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M ES SIEURS, - 

L E nom du fameux Mefmer , & le bruit 
des cures merveilîeufes qu’on lui attribue 
dans votre Ville, ont retenti jufqu’ici. J’en ai 
été d’autant plus furpris, que depuis îong-tems 
le manège & l’artifice de cet habile. Empirique 
font connus. Mais le peuple efl: toujours' difficile 
à defabufer. Les Empiriques ne l’ignorent pas ; 
ils favent qu’il adopte au contraire, fans réflexion 
& fans examen, tout ce qu’on lui préfente de 
nouveau , pourvu qu’on lui annonce des avan¬ 
tages à recueillir , ou des merveilles à admirer. 

Ils favent encore que parmi les hommes fort 
au-defîus du vulgaire , par leur rang, par leurs 
talens & par l’étendue de leurs conrioi fiances 







il y câ a qui feîaiiïent prévenir pour des opi¬ 
nions, qui, n’ayant la plupart du tems aucun 
rapport avec l’objet de leurs occupations ou de 
leurs études, leur font tout à fait étrangères ; 
qu'ils les foutiennent cependant, après les avoir 
adoptées légèrement, & les défendent avec cha¬ 
leur, par la force du crédit, de l’autorité ou de 
l’éloquence : Audi mettent-ils toute leur adrefle, 
toute leur application, à acquérir des partifans 
de cetteefpèce ; & c’eft en quoi le fieur Mefmer 
réidîit à merveille. 

M; Court de Gebelin en fournît une forte 
preuve. Ce Savant a été conduit chez M. Mefmer 
par un ami commun, mais qui paraît avoir été 
bien plus dévoué aux intérêts du prétendu gué- 
rifleur qu’a ceux du malade. Car s’il n’eût coïïfidéré 
que le bien de,celui-ci, n’étoit-il pas naturel, 
plutôt que?de. le livrer à un aventurier,- de’l’en¬ 
gager à donner fa confiance à des Médecins con¬ 
nus ? N’auroit-il pas. dil fur-tout lui reprocher fon 
éloignement pour les remèdes , & fon décourâ- 

f emt nt pour des maux, dans le fond peu con- 
dérables & nullement dangereux, ainfi que 
la .résolution qu’il avoit prife de fe dévouer tran¬ 
quillement à la mort, plutôt que de recourir à 
des remèdes, fous le prétexte imaginaire qu’il 
n’y en avoit point qui euffent de l’analogie avec 
les maux qu’il foufFroit ? 

Au contraire cet ami prétendu le mène chez 
M. Mefmer , qui lui confeiile un bandage pour 
raffermir fes jambes?, & lui dit de le venir trouver* 



Il le mefmérife enfin, & le guérit avec le tems 
des maux dont la médecine guérit tous les jours 
fans peine & fans beaucoup de remèdes. 

De là ce Savant embouche la trompette, & 
publie les cures de Mefmer fur lui & fur d’autres, 
avec un enthoufiafme fi exceflivement outré, 
que, fi on n’étoit retenu par l’eftime que fes tra¬ 
vaux littéraires lui ont méritée, on feroit tenté 
de le croire intéreflë ou aflbcié'aux fuccès du fieur 
Mefmer ; & je crains bien que plufieurs de fes 
foufcripteurs, qui, en lifant la lettre qu’il leur 
adreffe, le verront fe paflionnerfi fortement pour 
une opinion fur de fi légers fondemens & la 
défendre avec tant de chaleur, ne penfent qu’il 
pourroit bien tomber dans le même inconvénient 
dans fon monde primitif, où il doit fe préfènter 
fou vent dès objets de difcufïïon qui demanderoient 
un homme moins lufceptible de prévention ; & 
déjà nous voyons un effet bien marqué de cette 
difpofition de fon efprit, dans cette lettre où il 
prétend que le Magnetifme animal, cet être 
imaginaire, fe fitfentir aux premières Sociétés, 
qu’elles en ont joui, & que c’efi à fes influences 
que les générations primitives durent ces* jours 
. longs & heureux, fi vantés dans fhiftoire. 

De là ilfemble naturel de conclurre que , par 
le moyen de ce Magnétifme, nous allons re¬ 
couvrer ces jours longs & heureux des anciens 
Patriarches. M Gebelin s’en flatte fans doute, 
car l’univers, dit-il, va être régénéré ; nous 
vivrons jufqu’au terme le plus reculé, exempts 1 . 



pendant cette longue durée , des langueurs & 
des fouffrances : Pour ng^ enfans ce fera bien 
autre choie, ils n’auront plus qu’a jouir , & des 
rofes h cueillir. Toutes ces idées chimériques, 
le produit d’une imagination exaltée , ou plutôt 
égarée , ne font elles pas bien capables de faire 
perdre la confiance qu’on pourrait avoir pour 
un Auteur? 

La prévention de M. Gebelin éclate bien plus 
encore dans l’avantage qu’il prétend tirer en 
faveur de Mefmer, de l’audace qu’il a eue de 
propofer à la Faculté de Médecine de Paris , de 
traiter avec elle d’égal à égal. M* Gebelin, 
aveuglé par fon penchant, n’a pas vu combien 
cette prétention étoit impertinente, de la p2rt 
d’un aventurier , chafie de Vienne & d’autres 
Villes d’Allémagne, parce qu’il travailloit à 
féduire & tromper le Peuple, par une fuper- 
cherie de charlatan , en faifant un myftère d’une 
opération connue, que M. Mauduit, MM. 
Cornus & mille autres font tous les jours publi¬ 
quement dans Paris , & autres Villes de ce Ro¬ 
yaume & de l’Europe entière. 

Le P. Hervier a adopté les belles chimères 
de M. Gebelin & les a même exagérées ; il a 
poufie plus loin l’adulation ; félon lui le Doéleur 
Mefmer eft un homme divin, un vrai thauma¬ 
turge ; & j’ai été, on ne peut pas plus, indigné de 
voir un Prêtre, un Moine, un Prédicateur devenu 
publiquement le panégyrifte & le fauteur d’un 
Empirique, banni de fa Patrie pour avoir entre- 




pris de troubler Tordre de la Société, en pro- 
pofant des moyens extraordinaires & furnatureîs 
de guérir toute forte de maladies, méthode or¬ 
dinaire de la plupart des charlatans. J’ai été bien 
furpris en même temps, d’entendre que dans 
une Ville , qui a toujours eu la réputation d’être 
adminiftrée par des Magiftrats fages , éclairés , 
vigilans , cet homme ait eu l’audace d’infuîter & 
d’outrager >'• publiquement, dans une brochure 
fatyrique, pleine de contradi&ions & de men¬ 
songes, les Médecins & tous les différents Corps 
qui profefient avec eux les différentes branches 
de l’art de guérir. J’ai été plus furpris encore de 
voir, qu’au préjudice de Ja religion , il fut permis 
k.ce Moine audacieux d’abufer de la miffion & du 
talent de la Chaire, pourféduire & tromper le 
peuple, & pour offenlerdes citoyens refpedabîes. 
Je.në l’ai pas été moins devoir cette brochure im¬ 
pudente, dont l'objet unique eft de préfenter des 
appâts & de tendre des pièges à la ' crédulité du 
peuple , imprimée & débitée: publiquement. 

Le P. Hervier, pour juftifier en quelque forte 
fon éntreprife., prétend avoir été foîlicité d’écrire 
au fiëur Melmer, de la part des.habitansde votre 
Ville, pour lui demander fa miffon & la faculté 
de les faire participer aux avantages de la doctrine 
mefmérienne. Mais qui font ces habitans ? Ce 
font fans doute de prétendues dévotes qu’il aink 
truites & dreflees pour les emmener à fesüns; Ce 
font des hommes fimples ou vaporeux, dont les 
Üerfs & le cerveau ont été tendus, roidis par-des 



Veilles excefîives, par des travaux forces, ott 
par des débauches outrées, defquels il aura ex¬ 
torqué le confentement par des promeflès de 
guérifon, avec les rufes & les finefies d’un char¬ 
latan. En conféquence il a, dit-il, écrit au Doc¬ 
teur Mefmer qu’il trouverait des hommes dignes 
de profiter de fes leçons dans votre Ville, où la 
plupart des Médecins font venus lui rendre hom¬ 
mage, dans la perfonne de fon élève. Qui font 
donc ces Médecins ? J’ai trop bonne opinion des 
Médecins de cette Faculté, pour ajouter foi à 
cette allégation. Ce n’eft pas qu’il ne puifle y 
avoir quelque Médecin jeune , fans expérience , 
ignorant les rufes & le manège de l’empirifme , 
qui fe ioit laifie féduire par les promefies d’un 
Moine ; il peut y avoir encore quelque Médecin 
dont la faute ruinée & kraifon affoiblie l’auront 
difpofé à fe laifier prendre aux difcours fédu&eurs 
du Prédicateur ; mais il eft impoflible que des 
Médecins qui ont .quelque expérience , ou des 
Médecins en fanté & fains d’entendement, (oient 
dupes-d’un pareil empirifme. . 

Permettez-moi, Meilleurs, de vous repréfentef 
le danger de pareilles entreprifes, combien il 
importe d’en ar rêter le cours. Le peuple, vous îé 
favez, eft foible & ignorant ; c’eftune proie fa¬ 
cile , que les Empiriques de toute efpèce fe pro- 
pofent pour but. Alfocié à vos travaux littéraires; 
vous ne défaprouverez pas , j’efpèrè, que j’exa¬ 
mine avec quelque attention la conduite du fieur 
Mefmer & de fon envoyé 9 &, que qe vous fàffk 

part 



part de mes obfervations ; Je mal, comme le 
bien , fe répand facilement de la Métropole .dan? 
les Villes qui lui font fubordonnées; L’amour du 
bien & l’amour de la patrie me font ; un deyoir .de 
travailler à défabufer les perfonnes qui peuvent 
avoir été réduites par le verbiage du prédicateur 
ou par la confiance qu’inlpire ionminifière , & à 
tâcher de toutes nies forces d’arrêter le mal dans fa 
fource. Tel eft, Meilleurs, l’objet de ee difcours* 

Et d’abord, Melfieurs , pour vous faire çomr 
noître toute l’indignation que .doit jnlpirer la 
conduite du P. Hervier, je n’ai qu’à vous en faire 
un expofé fucçindi: &• fidèle, & à vous faire, en 
peu de mots, Ehiftoire ,du fameux Empirique 
Mefiner, dont il a eu la 'ballèfiè de fe rendre le 
Commis. 

Au refte , Melfieursvous pouvez ajouter une 
entière confiance aux faits que je -vais rapporter * 
ils font tous fidèlement tires 0 i.° du Précis du 
fieur Mefiner luinnêfoe, fur le Magnetifme ani* 
mal. i.° De là Lettre à M. Pjbilip , Doyen de la 
Faculté de Médecine de Paris. 3.° Des Obferva¬ 
tions fur le Magnetifine^, publiée? par MpDefion j 
dans le tems où M. Mefiner A regardait comme 
un ami sûr , & dont il ne lui convenait pas de fie 
défier ; attendu, dit-il, qifilne ftêglîge aucune 
occàfian de publier avec éclat fim .dévouement à 
ma caufie , &fon 0 e pour le progrès de mes opi~ 
nions. 4.* De la lettre de M. Court de Cebelin à 
Tes fouferipteurs. <5.° De la brochure du P. Hefo 
^içr^ imprimée par le fieur Palandre; 6 .° enfi$ 

- M ' 



(ïo) 

des Journaux & des- Gazettes de ? 4 pdeeine ; 

Dans tous les difFerens ouvrages., émanés de 
M. Mefrner & de fes partifans , on ne trouve que 
des proportions folles , extravagantes , menfon- 
gérés., & des contradictions continuelles , qui 
juftifient le proverbe , oportet mendacan ejfe me - 
morern ; mais ces fortes de gens n’écrivent que 
pour le peuple ; iis favent bien qu’ils feront tou¬ 
jours , quelque choie qu’ils faffent, méprifés des 
gens qui penfent feulement. 

Le P. Hervier, pour exalter les talens, h 
mérite & lafcience de fan commettant, rapporte 
qu’ayant été affeété d’une maladie de nerfs -, pour 
s’être livr x é a une étude forcée &à des veilles 
exceiïïves , if effaya d’y remédier par des difïi- 
parions de toute efpèce, par des voyages ,par des 
bains, par l’ufage des eaux minérales ; mais que 
ces moyens ayant été infuffifans, il s’adreffa au 
Doéreur Mefmer , & qu’ayant été mtfmérifé 
pendant fix femaines, il fut guéri. 

Ohfervons que le P. Hervier, qui depuis long- 
temps, etoit occupé à fe difiraire par des voyages, 
par des bains , par la fréquentation des eaux mi¬ 
nérales, ne devoir pas avoir une maladie bien 
grave ; obfervons fur-tout que pendant tout ce 
tertis, il avoir été loin de fon cabinet, & par-là 
a voit ôté la canfe de fon mal. Il devoir, par cette 
raifon, être bien près de fa guérifon. 

Obfervons encore que-M. Gebelin étoit à peu 
prés dans le même cas du P. Hervier ; il menoit 
de tout temsune vis fédentaire & ttès-appliquée-j 




î-étendue de lès ouvrages , les:lectures infinies & 
les veilles qu’ils doivent lui avoir coûté, .en don-* 
nent la preuve. A cela s’-étoit jointe une fluxion 
for les yeux, qui fut guérie par le repos , par des 
eaux & des bains. A peine étoit-?ii guéri,/qu’il 
reçut une plaie à la jambe, -laquelle n’étoit pas 
plutôt parvenue au terme de fa guérilom, qu’elle 
fut renouvellée par de nouveaux accidents > juf- 
qu’à trois fois ; on fent combienxela dut ajouter 
à la rigidité de les nerfe?&âi^rir fonwhuméur. 
Alors des frondes s’emparèrent rîde:fa. jambe & 
fe renouvelle rent pendant trois: mois y :1a Jambe 
& iJ^rédffe : jenfterèntil më put plus marcher : 
Gela fans doute ajouta beaucoup.àfah inquiétude.; 
les vents eni/urent la fuite i iëiaaaiigèr 
par la Crainte de les rendre, plus incommodes. 
Ajoutez à ces accidens mukipHés ? : & uans le fond 
très^peu dangereux , Je.défaut deîconfiance dans 
les Médecins dans lesremèdesr &: enfin - le 
défefpoir, .qui s’étoit emparé de fon .efprit ; tout 
cela -faifoit -un fojet d’autant plqs: implmérifable, 
que Mefmer promettoit de guérir fans remedes. 
Sous yerrons T cependant bientôt que ce Dodeur 
emploie les remedes ordinaires tout comme 
les ;Médeçins:;c: mais au moyen de les 7 tours de 
pafiè : pafie, il s’accommode aq fotblè des malades: 
qui,les ont en horreur, & le leur.fait prendre ou 
ày.der ,fansqifiis .s’en âppérçoivent ; pour mieux, 
réu^fjfl blâme les Médecins, d’ordonner la dietté 
aux malades: elleeil, dit-il ± oppofée à la nature, 
parce que fans celle elle â befoîn de réparer fes 




ftités : ïî fait donc manger& fkrié doute ïvaîer 
des reraedes a rec les aliments. LeS Médecins ne 
défendent -point' de manger aux malades qui, 
comme ceux qui s^adreiïent à lui, n’ont point de 
fièvre,,*. & dont lé mal ne confifte que dans Taf-- 
feéHon des nerfs.&■ de 1-imagination. 11$ font éga¬ 
lement avaler des rérnedes âPinfcu des malades ;; 
maïs ils n’eft font pas un myftère f comme lés“ 
ClïariatâtiSi - -nsrOmea •: : _■ o 

Le Doéîeur Mefraer, au rapport de M. Ge- 
belin V a. tenir chez ; lui au ne Dame pendant trois 
jours , fans rien manger ; & h la fin du troifième* 
jour ilrlui fit prendre une foupe au riz ; une 
autre fii t pendant neuf jours dans Une abftinefice 
auffi abiolue $ après leiquelsillui fit donner deux 
œufs frais avett :desmnouil lettesr les Médecins' 
ont-ils jamais employé des moyens auffi violents ? 
Avec quelle axfidké ces pérfonnes doivent-elles 
avaler les alimetïs qui leur font ptéfentés, -dafisl 
de telles circonfta^cesy &ë quelle facilite n^ont 
pas alors les Empiriques de faire avaler les te~ 
medes qu’ils jugeât à propos ^rnenc , ; ; y 

Plàiieürs iVtédêéinstant-de Paris que des 
Provinces ,' ôntété'êorïetiX de voir Opérer lêdietif 
Mefmer-,- & de cofmoîtré fa rdodrine ; mars il# 
n’en ont jamais rapporté que des propos obfcûrs, 
-des reponfes vagues § ôii cette afièrtion pofitive; 
Ji'guéris paf Faction'du Magnétifme anitnalppFùi 
bpjoiîi d 3 élevés & non pas de Juges ; II ne 'parle'' 
que du don qïfil a reçu de rétablit* le cours & les 
operations do ce Maghétifme-5" ainfi il leur a été* 
impoinblê âë rien apprendre de lui. 
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' Quatre de ces Médecins ont été aflez coûta*’ 
geux, pour, pendant quatre mois & demi, fe 
rendre exactement ch ex le fleur Mefmer, y exa¬ 
miner les malades qui fë renbôieht chez lui, & 
être témoin des effets que le taét & les geftes de 
cet homme produifoient en eux ; ils ont vu exciter’ 
des fecoufîes , des mouvemens violens , convul- 
fifs, des douleurs aigûes ,des défaillances, ,&c. 
mais ces opérations ne les étonnoient pas parce 
qu’ils les voyoientijournellement excitées, dans la 
Capitale j par Une autre Caufe que le -Magnëtifme 5 
animal. ' ; 

<■ Quand ils ont été interrqgës s’îîs ^vdîéîit vu 
quelques malades véritablement guéris , un 1 a ; 
conftamment gardé le filence ; deux ont répondu 
qu’ils avaient reconnu quelques acCidéhs' dimi¬ 
nués , mais qu'ils n’a voient vu aucune guërifon. 
M. Gehelm coneîud de là que ce rapport prouve 
les fuccès de M. Mefmer; que doit-on penfer de 
fa logique’ , 4 ërfqu’il tirède pareilles" côhfëqueri- 
ces ? Celui qui avoit introduit les trd^^atftfès^, a 
toujours prétendu avoit vu de guërifons ; c’eftM. 
Déflon : en cdnfëquence il s’ett attaché au char de 
M, Mefmer ; ifa loué fes vertus , fes conncif- 
lances extraordinaires; il opère, dit-il, par la vue, 
par l’attouchement : ces deux fens font les çdn- 
ducleurs du Magnétifme animal, qui fe commu¬ 
nique encore par les glaces & par le fêné Cet: 
élève , plein de zèle , a facrifiëfbn temps & Tes 
refîburces à conduire’chez lui des fujets propres 
à être mefmétifés ; ÎJ iî h’a ceffé ^d e ; iët .. rendre- 
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d’autres fecours importans. Le fieur Mefmer pour 
tous ces fer vices nerendoit que des louanges; M. 
Deflon étoit, difoit-il > le Médecin le plus inftruit, 
le plus éclairé, le plus honnête ; mais quelque con¬ 
fiance que Mefmer lui témoignât, il fouftent qu’il 
ne lui a jamais confié fonfècret, & qu’il en im- 
pofe/.au-. public, lorfqu’il I’affu re qu’il, trouvera 
chez lui tout ce qu’fl pourrait attendre de Mef¬ 
mer lui même. Mais au lieu de déclamer contre, 
M. Deflon ? ne devroit-il pas plutôt fe glorifier 
d’avoir formé un tel élève; en effet les effais de 
M. Deflon font des coups de maître ; il fait tous 
les jours des. merveilles. M. Mefraer devoir, 
dit-il, prendre des précautions infinies pour choi- 
fir fes éléves, il trembloit de leur découvrir la 
grandè découverte, il efl plus heureux qu’il; ne 
Pefpéroit ; un fujet digne de lui l’a pénétré ; il ne- 
doit cependant pas crâindre-pour fon fétrêt'f M,' 
Deflon le gardera tout aufïî-bien que jMv Mefmer r 
enie révélant, il détruiroitffe' charqaq qui -fonde : 
fes efpérances. _ 

Du rapport de tous les Médecins, qui en, diffé¬ 
rents tempsqnt affidé à fes opérations , f & de celui 
des malades qui avoient été mefménfés., il refaite, 
que le fieur Mefmer emploie un appareil très- 
propre à étonner, à frapper l’imagination £ & à 
caufer des révolutions dans le fyftè me des nerfs ; 
tels font des attouchemens infolites, quly-dansle 
fexe fur-tout ? excitent des émotions fenfibïes^ bu 
douloureufes ; il touche encore avec des bag nettes 
de fer , qui caufent des commotions plus ou moins - 
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violentes, qui quelquefois vont jufqu’a la àé- 
. faillance , & même jufau’à la perte de cônnoif- 
fance. lia, dans le lanâuaire où il opère ces 
merveilles , une table myftérieufe bien couverte, 
de laquelle partent un nombre de baguettes de 
fer, defquelles les malades doivent approcher’, 
& y appliquer certaines parties, félon les intentions 
du Doéleur. Il emploie aufli la fymphonie, il joue 
de i’Harmonica, duForte-piano;il fe couche auprès 
des maîades'furun meme lit,- & l’on fent combien 
cette manière demèfrnérifef, par un homme qui 
a une tête de feu & un corps de fer, doit être ef* 
ficace dans certaines occafldns : Il emploie aufli 
les remedes ordinaires de la Médecine, l’émétique, 
les purgatifs , les diurétiques, les fébrifuges ; il 
fait làigner jufqu’à trois fois les mêmes malades ; 
il prétend à la vérité quë les remedes réopèrent 
qu’au moyen du Magnétifme animal , que îuiféiil 
fait diriger, renforcer, & mettre en aclion. M. 
Mefmer, confidérant que tous ces différens mo¬ 
yens font quelquefois impuifians , a la précaution 
de fe réferver une porte de derrière, à l’exemple 
des autres Empiriques * pour parer aux objeéHons 
ou aux reproches qu’on peut lui faire fur le mau¬ 
vais fuccès de fa méthode, qui n’eft pas toujours 
aufli efficace que lui & fon envoyé le publient ; 
ainfi loriqa’il rencontre des imaginations fortes, 
diflicilesà ébranler par ces différentes manœuvres, 
il répond qu’il y a des perfonnes qui ont une pro¬ 
priété tellement oppofé^ à fon principe, que leur 
feule préfence détruit tous les effets du .Magné- 
tifine animal. 




Quand on lui reproche de faire un fecret de Ça 
découverte fi précieufe ,fi utile au genre humain, 
puifque, félon lui & fes partifans, elle doit le ga¬ 
rantir de toutes maladies & le conduire à l’ex¬ 
trême vieilleffe, exempt de toute infirmité , & en 
quelque forte le rajeunir , il répond qu’il ne trouve 
point des perfonnes aptes à recevoir fes leçons;; 
qu’il lui faut des hommes pleins de probité & de 
lumières ; tantôt qu’il ne veut que des élèves & 
point des juges ; tantôt qu’il n’y a pas encore des 
termes, dans aucune langue connue, propres à 
expliquer ce Magnétifme animal. 

Il ofe fe comparer & fe préférer même aux plus 
grands hommes par leur découvertes > parce qu’il 
fe prétend Auteur auffi d’une découverte nouvelle, 
bien plus utile que les leurs ; comme s’il étoit le 
premier Empirique qui eut entrepris de tromper 
le peuple crédule par des moyens de cette efpèçe. 
Il y en a cependant un à Londres, nommé M, 
Graham, qui peut le lui difputer: car outre qu’il joue 
de l’Harmonica, & qu’il fait les mêmes tours de 
pafTe-paffe, il a de plus des iitscéîeftes Magnéticor 
>éleâ:riqües , dans îefquejs il enchaîne des hommes 
impuifîàns & des femmes ftériles, par des liens 
magiques-prolifiques.On en avuuq autre àRocher 
fort, qui par des attouchemens & des baguettes 
faifoitles mêmes effets, &excitoit les mêmes 
commotions : On a vu a»ffi à Paris, avant Pat- 
rivée de Mefmer, un autre faifeur de miracles» 
chez qui les malades fe rudoient en foule ; il pré^» 
jteiîdQitguérir lgsioutds, ies âveugles»ksbpi^r. 



les muets, par le fimpie attouchement ; mais il ne 
favoit pas à la vérité fe ferylr à propos , comme 
Mefrner, de PHarmonica & de la baguette ma¬ 
gique. Un Commiflâire intelligent lui fit ce di¬ 
lemme .* Ou vous rcnde^ la vue. aux aveugles, lui 
dit-il, ou vous ne larende^jpas; il y a dans la 
maifoti des Quin%e-vïngts des- aveugles 3 ou, vous 
pouvez exercer vos talens, & alors les récompenfes 
fVivront la réufiite ; mais fi vous negutrijfe^ pas , 

, il faut quitter la Ville . Il prit ce dernier parti. 

Le fleur Mefrner d’ailleurs eft d’autant moins 
fondé à fe comparer à ces favants ilîuftres, qu’ils 
n’ontjamais fait myilère deieurs découvertes ; ils 
ont toujours procédé ouvertement, cqmme.ii 
■ convient h dés lavants vrais , fincéres %. fion- 
Iqetesefau, lieu qu’il fait^ autant qu’il _peut, un 
fecret de fa manière d’enjoller le peuple ; ce qui 
lie met inconteftabIement.au rang des charlatans ; 
„ & Dieu je garde, de .tomber entre les mains .d’un 
Jpommifiaire. ‘auÜi -zéMLque .celui dont, nous vfe- 
. nqns de parler , il auroit bientôt je fort de fon 
prédé.ceiTeur : mais il a fu fe mettre à l’abri de ce 
-danger. 

,, • M.,Gebeîin r dans fa lettre àfes foufcripteiirs , 
déplore le fort de fon cher Mefrner ; il était vive» 
r .ment mortifié.1de voir que cet homme, rare par 
fesiafents ^. étant poftefeur da^magnétifme ani~ 
_mal, fut tellement délaifle , que s’il n’avoit eu 
-des refiources particulières , cette précieufe .dé- 
^ouvegte altoit^prir avec fon auteur. Il doit donc 
, être-bien fàtisfait aujourd’hui qu’il le voit devenu 
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millionnaire, prefque fubitement, & qu’il peut fe 
glorifier de s’être rendu , en tournant les têtes 
du peuple parifien, par le pompeux étalage qu’il 
a fait des admirables; propriétés de fon magné* 
tilïiie , le principal auteur de fes prodigieux fuccèSi 
Pour nioi j’ai toujours regardé Melmer comme 
un charlatan très-habile ; & je n’ai-jamais douté 
qu’il ne fît une fortune jmmenfe, dès qu’il étoit 
toléré dans Paris , & qu’il lui étoit permis de pro¬ 
mettre aux riches & crédules Parifiens une vie de 
pluheurs fiècles, exempte de toute fouffrance & 
de toute infirmité. Et je fuis aujourd’hui confirmé 
dans'cette opinion par un article dm M ercure de 
1 France, dont par parenthèfe l’auteur me paroîtnn 
peu mefmérifé : on liions ce Mercure , i ÇT Mai 
■ î # yque M. Mefmer vient de donner un cours 

de mag-nétifme animal a 104 perfonnes , qui lui 
ont donné chacune roo louis , & qu’il n’a pas été 
plutôt fini, que ï.00 autres fe font préfentées pour 
là meme fomme. Son habileté côhfifte i.° à doâ- 
*■ ner un prix excëffîf à fes leçons pcartesPàriftens 
auront cnr bonnement que 1 la"pf étendue décou¬ 
verte .étoit d’autant plus„ excellente qu’elle eteit 
plu r . ch re. Elle cor lifte 2. c dans le moyen qu’il a 
trouvé de donner pour nouvelle ? hn la couvrant 
d’un peu de rnyItère , une -chofe connue,-qu’on, 
pratique & qu’on* énleigne puBliqueîtîent ÿôur 
riên ou pour très-peu de choîe Hàhspluftéur^ifi- 
dtoits de Paris & 'ail 1 eurs.EIlëcoiïfiïf e 3 .° à avoir 
lu éluder , fans inconvénient, Pofifte de jodôcfr 
que le Gouvernement lui a. fàitë : poüf fbofeîÔ ? 
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qui n’ètant qu’un être imaginaire ,.1’auroit couvert, 
de confufion ; car il a bien prévu qu’on ne lui 
auroit pas donné des imbéciles pour Commif- 
faires> & que ceux-ci auroient facilement dévoilé 
fon artifice. 

M. Mefrner, le croiroit-on, lui qui fe vante de 
conduire les hommes au dernier terme de la 
vieiHeffe, exempts de toutes maladies & de toute 
foufFrance, s’efî trouvé malade très-dangereufe- 
ment fans s’en être apperçu; il fentit pendant 
quelques jours un maî-aife général; il jugea b pro¬ 
pos de s’examiner avec foin, il fe trouva rempli 
d’obftruélions , & courut le plus grand danger | 
il fe traita en ami, fans doute, bien que dans 

l’efpace d’un, mois il eut 4 ou 5 cents évacuations ; 
il n’en fixe pas le nombre ; cent évacuations de 
plus ou de moins , ne font qu’une bagatelle pour 
cet homme de fer. 

Le fieur Deflon fut aufïi malade ; il avoir , 
comme le maître , des obftrucHons : il fut mef- 
mérifé ; mais Mefrner ne put que pallier fon mal, 
il lui prouva qu’il étoit incurable, & fes raifons 
lui parurent fans réplique ,tant était grande alors 
- la docilité du difciple. 

Ici fe prefentent deux réflexions, i.° Comment 
lecteur Mefrner, qui eft fi plein de magnétifme 
animal, qu’il lui fort des mains & de tous les 
pores du corps, qui le manie fans cefîè, qui le di¬ 
rige à volonté, comment » dis-je, a-t-il pu con- 
traéler une maladie , qu’il guérit tous les jours 
par une vertu dont il efl: pénétré], & qu’il corn- 
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mimique comme il lui plaît ? Et qu’a-t-ii pu faire 
de plus pour fe traiter ? Comment ajouter foi à 
fespromeffes & à celles du Moine impofteur, 
quand ils nous afTurent que chacun aura déformais 
chez lui un remède infaillible, lequel fe trouvera 
entre les mains de tous, qui les garantira de toute 
maladie, & les conduira au terme le plus reculé , 
exempts de toute fouffrance ? 

Comment cette vertu toute-puifîknte du 
lieur Mefmer , fur les autres malades, a-t-elle 
été fans force , fans énergie fur fon difciple bien 
aimé ? Pourquoi réferve-t-il ce remède infaillible? 
Celaeftd’autantplus remarquable, que le ma* 
gnétifme a opéré fur lui, qu’on ne l’âccufe pas 
d'avoir une nature oppofée à ce principe , & que 
cette maladie, bien-loin d’être incurable pour la 
Médecine ordinaire * cède tous les jours aux re¬ 
mèdes bien adminiftrés. Que de bévues, que de 
contradictions dans les expofés de Mefmer & de 
fes adhéreras î 

Mais , o inconftance de l’homme ! ce difciple 
chéri, l’objet des louanges du heur Mefmer, n’eft 
plus pour lui qu’un objet de haine & d’animofité. 
Ces liens d’amitié , qui paroiUbient les unir , 
netoient donc point fondés fur l’effime réci¬ 
proque ^ & leur objet étoit de fe fervir l’un de 
l’autre , pour leur avantage particulier ; c’étoit 
proprement entr’eux une affaire d’intérêt, une 
êfpècede commerce, Mefmer regardoit Déflora 
comme un aboyeur utile, qui le faifoit valoir , en 
bd emmenant des lu jets prêtes à être mefmérifes ; 
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& Deflon efpéroit de partager bientôt les profits 
qu’il lui procurait , & cela étoit jufte : Ubi efl. 
omis , ibï débet ejfe emolumentum. 

Mefmer ingrat profitoit des foins, des fecours, 
je dirois prefque des balfeffes de Deflon , & pré- 
tendoit le tenir toujours au rang des apprentifs ; 
celui-ci, qui depuis long-tems avait deviné 
Mefmer, reconnut enfin qu’il ne fe propofoiç 
autre chofeque de turlupiner fes élèves, & de s’en 
fervir comme des êtres purement paflifs, en leur 
perfuadant qu’ils fer oient avec le tems des chofes 
merveilleufes, par les moyens qu’il leur indique¬ 
rait fucceflivement. Mais fe gardant bien de leur 
communiquer fon fecret fondamental, auquel 
Mi Deflon ne croyoit plus depuis long-tems , il 
comprit qu’il lui étoit aufli aifé qu’au maître d’é¬ 
branler les imaginations des malades, par les 
fons aigus de l’Harmonica, par le bruit& le poids 
des chaînes, par la matière éleélrique & magné¬ 
tique , par des émanations ftupéfiantes , par d es 
appareils bizarres , des attouchemens infblites & 
autres lingeries, qui font rire, heurîer, pâmer 
de plailir ou de douleur. En conféquence il en¬ 
treprit de faire la Médecine d’imagination , com¬ 
me Mefmer ; & bien loin que celui-ci dût s’en 
plaindre, n’auroit-il pas dû témoigner de la joie 
de fe voir li bien repréfenté par fon élève ? Mais 
il a craint que la concurrence de M. Deflon n& 
nuisît à fesintérêts, en diminuant le nombre de 
fes chalands ; & rien ne prouve mieux que le fleur 
Mefmer , comme tous fes confrères les charla- 
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tans, ne vife qu’à la bourfedes badauts qui lui 
donnent leur confiance. Crainte vaine ! Le nom¬ 
bre en eft fi grand , qu’il s’en trouvera toujours, 
pour tous ceux qui voudront entreprendre d’en 
faire des dupes , dès-que le Gouvernement ou la 
Police n’auront pas l’attention de venir à leur 
fecours pour les garantir de leurs embûches, 
comme on a fait à l’égard de Mefmer à Vienne 
& dans les principales ville d’Allemagne. 

M. Deflon ayant fecoué le joug de M. Mef¬ 
mer, celui-ci a cherché à le remplacer par quel¬ 
qu’un dont il pût tirer les fecours qu’il venoit de 
perdre ; il a trouvé dans M. Gebelinun pané- 
gyrifte ardent, zélé & éloqugnt, & dans le P. 
Mervier un homme intriguant & fans pudeur, 
deux hommes bien propres à le dédommager de 
la perte de Mj Defion, &bien déterminés à faire 
valoir les talens de leur chef à tort & à travers , 
per fas & nef as. 

Le P. Hervier, flatté de fe voir recherché par 
un homme habile, fin & rufé , s’eft tout entier 
dévoué à fan fervice : dès lors il a entrepris d’étu¬ 
dier avec attention les principes du Magnétifme 
animal en 27 articles , chef d’oeuvre du maître , 
vrai galimatias , qui ne lignifie rien. Ce fyftème 
cependant lui a paru , de-même qu’à M. Gebelin, 
renfermer la fcience la plusfublime ; & cela, fans 
doute, parce qu’il n’y a rien compris. Il lui eft 
arrivé ce qui arrive tous les jours à la plupart de 
fes auditeurs , qui l’admirent d’autant plus qu’ils 
l’entendent moins. Mais comment Mefmer 



pourroit-iî être compris i II n’exifte point ^dit-il, 
'de langue dans laquelle le;Magnétifme animal 
puiflë être exprimé. 1 ur £ ' : ; -i' t 

Dès êe moment le P. Hervier ne fixt plus 
occupé qu’à exalter ledièur Meïmer ; il le repré¬ 
fente comme employant desimoyensdmnsi, & 
les mêmes dont Dieu' s 5 # forvi pour/ former les 
Tubfiancèsy il'en connoîtieslloix, le mouvement, 
rinfiuénce-: pêiï^ou lien ajouter dé plus ; propreà 
• tourner la : tête des perfonnessfoibies p<& àmettre 
en mouYéteentïG'titéS 4 les forces de l’imagjhatibm? 
Mais en _mêM^tems^li^t^.<fraï/de:pteïmpie;qtte 
: d’ofer ainfîS’arfo^érle pOÜYoiriluCréatëïtrJ.Et irji 
Moine-y^Pfêtrey imPtédiçatçur qui ,raconte 
■de pareilles extravagances, -qui attribue une pa¬ 
reille püîtëànce-.àtan #nipiï^que ne£doit-il pas 
être regardé comme un enthoufiafte pofîedé du 
démon du fanatiffrl e'kbu'plutôt commeun eom- 
plice-éÿ tOutèSiës fèudberiesTdu jongleur ^ dont 
r il ïeereît intérefle' à- L -valoir ffe> manège, 
"dans bêfpéfanWd^trêfaîfoçié : à fes rfoii<iiahs St 
. d’eii partageries prc^s^Et^iïeffetilimefmérifo 
u imiîieuldë vous ÿ^&&ppéxésà- iavoici étéimti&à- 
-tous les mylfèreS dt^Mâgîîétifmë aramaij&opé- 
' rer tousbes^prpdigeS mêâSémns t ce quieontredit 
“^SteËleimën§ibaâ^i®Wu«|ienr^efo^ j r; quïl 
m’ëkilbe pdiftPdé; lângtïê“dans. laquelle >ion puiflè 
^expfime&ë Mâgnétifmo£ y èrhoiqgsiao*! k o 
.On aura^ dit-ildéformais chez foi k&n rdans 
: 'fm^êfflé°tm=remécfei ^îfailiible ^ (^éfaoiii M. 
:: DefloiT ^qùf#â pu ^rë guëri )y les glaces des ap«* 





partetnens répéteront la fan té comme là lumière ; 
plus de remèdes infipides,, plus de coupes dégoû¬ 
tantes ; il n’y a qu’une vie , qu’une fanté, qu’une 
maladie , qu’un remède', c’efl le magnetifme ani¬ 
mal ; ce remèdefe trouve entre les mains de tous 
Jes hommes, avec la plus grande facilité ; on ne 
•fera plus expofé à ces longues convalefcences, par 
lesquelles on expie la confiance qu’on a donnée 
aux drogués : Selon ce Moine la nature va prendre 
une nouvelle forme* ; plus de maladies , plus d’é* 
pidémies ; les femmes eiifanteront fans danger , 
elles mettront au mohde des hommes plus forts , 
plus courageux ; elles* leur donneront ■ l’aélivité, 
-l’énergie*les grâces de l’homme primitif. 

-t. Me voosferabl^t-ilpas'j Meffieurs , entendre 
mq heaulrêye , ou quelque fable d’Qvide oû de 
■Virgile ? . , 

f MovMs:ab jntegro:/b^ârym nafçïtufj)rdo r 5 
; -■ JnmmgvdprQgmits^çfdo demittitur ako^ 

c ■ Ge^n’eÆ cependantrpaÉ tout les menfqnges 
du ^i -Efervier lne font pa§ épuifés. Gette révq- 
-lutioh * difedeJltjejfeîiôriî^^as ; elle 

s’étendra, for.les aninlauxi-Sç "les -végétaux,; les 
trou^eâuxîmultipîi^onÉplus aifémeptTj }e$ végé¬ 
taux auront plus ilstprjoduitqnt r de plus 

beaux fi-mts. Pounprèuveide tes faitSiila melmé- 
ériféiun arbre, & cet arbre al guéri les S makdes 
qui l’ont approché , &. redonné fies 3 .preuves 
?d’üne^végétatioh extraoriHhairë. ^ n (Ÿ 

.Ivi Gé>n’èfl'pas fans deflëinque le ^joitîe exaltqfî 
^i^ 4 es;p%nités a 

youît* 




voulu faire naître le deflr de l'acquérir ; & j’ap¬ 
prends que déjà plusieurs perfonnes fefont abon¬ 
nées avec lui, pour apprendre la manière de le 
faire agir : ce qui fait couler chez lui des ruifleaux 
d’or à grands flots ; oh dît même, ô infamie / que 
parmi ces dupes il fe trouve quelque Médecin. 

Après avoir ÿrtft exalté les propriétés préten¬ 
dues du rnagnétifme animal, il entreprend d’en 
expliquer la nature : e’eft, dit-il, un fluide uni- 
veirfel, diftingué de celui de i’éleélricité. ( Notez 
que le fleur Mefmer a travaillé long-tems fur 
l^éleébricité ; elle doit être regardée, dit-il, com¬ 
me une caufe de diflblution & de mort ; il cher¬ 
che à donner le change. ) Ce fluide univerfel, dit- 
il encore, pénétre tour , embraflè tout y fon mou¬ 
vement reflèmblè à celui du flux & du reflux de 
la mérla corinoiflànce de ce fluide offre un fyf- 
tème du monde , qui répond à toutes les diffi¬ 
cultés ; & c’eft leDocleur Mefmer qui a trouvé 
ce fyftème : il a découvert un agent univerfel, 
qui répand la vie & la fanté ; fes phénomènes les* 
plus frappans s’obfervent dans la Médecine , &; 
c’eft par elle qu’il en prouvé les propriétés. 

Remarquez , Mefliéurs, que tous les Empi¬ 
riques > tous les Charlatans tournent toujours 
leurs vues d a côté dé là Médecine ; c’eft là qu’ils 
font affurés de trouver, des dupes faciles, qui vont 
au-devant de l’appât qu’on leur prépare : tels font 
les malades imaginaires, les hypocondriaques , 
les vaporeux. Et le Db&eür MefmerComme 
fes confrères , adreffe toujotirsfes promeffes à des. 
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malades , qui puifient en aller recevoir lès effets, 
chez lui ; qui étant accoutumés à une vie languif- 
fânte , & qui ayant éprouvé la lehteur des remè¬ 
des , ou qui les ont en horreur, fe foumettent vo¬ 
lontiers à des traitements deplufieurs mois ; en 
forte qu’avec le talent de parler & de perfuader , 
ils réuHifient toujours à vuider la bourfe de ces 
malades , qu’ils amufent par des belles paroles , 
jùfqü’à ce qu’en partant ils les laifient dans le mê¬ 
me ou pire état que celui où ils les avoient trouvés, 
L’Ëmpirifme au réfte n’eîî: point le métier des 
fots ; il ne peut être exercé avec fuccès que par 
dés gens habiles, pleins de rufes & de finefie,tels 
que M. Mfefmer ; ; vous avez pù voir * MefiSeurs, 
& je l’âl vu mpi-même.autre fois, dans vos places 
publiques, bu les charlatans,jpar des difcours facé¬ 
tieux & pleins d’adrefîe , rafiembloient un peuple 
irnmêhie., lui perfuadoient d’acheter leur 
Béâümè &deùr OVviétari ; j’ai vu ^ dis* je > fouvefct 
les plus célèbres de vos Orateurs , à leurs heures 
dé fëcréanon , ne pas rougir de fe mettre au rang 
des Auditeurs, Toit pour rire & s’égayer de leurs 
piaifanteries , foit pour y entendre leurs moyens^ 
de perfuadèr jdorit ils admirôient fouventla force 
& lès fuçcèC ; 

ïî y a bien Ides années qu’il paffa aux environs âet 
cett e ville un charlatan d’une autre efpéce;il avoit 
âïfez de rapport avec le Hervier j il fe faifoie ; 
appeller le Chevalier de St. Hubert ; il prétendoie 
àvôir reçu du Ciel le don de guérir les malades de! 
toute èfpèce ; il avoit des émiffàires qui le précé-i 
doiént , jpour fânnoncer dans les endroits où il 



devoit pafîer ; il ëvitoit avec foin les Villes de 
quelque importance , dans la crainte, fans doute’, 
d’y trouver dès hommes éclairés. Une fouîe de 
peuple de tout état fe rendoit auprès de lui, pour 
y recevoir ïa guérifcn qu’il promettoit ; les uns fe 
retiroient, comme ils étôient venus; c’étoitîeur 
faute, ils n’avoient pas la foi : Quelques uns feper- 
fuadoient avoir reçu du foulagement, leur ima¬ 
gination avoit été remuée ; d’autres le difoient 
guéris , par la crainte de pàïïèr pour impies. Le 
Chevalier de * * * * *, Lieutenant de Roi à * * *, 
étoît boiteux à l’occafion d’une luxation de la 
cuifle; il fut trouver le prétendu Saint au Château 
de ****** ; après avoir été traité par le guérii- 
feur , celui-ci lui dit : vous êtes guéri, allez , don¬ 
nez votre canne, & la remit à un de ces gens. 
Après le dîner le Chevalier de * * * *voulut 
elfayer dé marcher , il fe. trouva auffi boiteux 
qu’auparavant ; il reprit fa canné, & traita le char¬ 
latan d’irtipolheut : ce qui fcandalifalepeuple pré- 
;venu en faveur de ce fourbe, qui fut pendu quel¬ 
que tems après. ’ * :Up,r • 

Le' P. Hêrvîer -peut-compter ce Chevalier de 
St. Hubert au nombre de fes prédéceiïeurs ; mais 
il parok p’us habile , le métiérs’eft perfectionné. 
Mefmer h’a rien eu dé caché pour lui ; il a fait 
unTnicacle ën fa faveur r il a créé fans doute Une 
nouvelledangtie , pour lui expliquer fan magné- 
.tifme animal. Mais oii a - tp- il étudié la théorie 
"très-étendue afîezprofonde qu’il faut Savoir, 
dit M. Mefmer/pour fe dire avec quelque vérité 



çôfîefïèur de fa dourine ? Comment M,.M'efmèr 
qui a craint de confier ces connoiffances à M. 
Deflottj parce qu’elles pou voient. devenir abu- 
fives, & qu’il y aurqk de l’inconvénient à les 
divulguer avant qu'il fôt dans des circonftances< 
propres à; développer tout à la fois, le fyftème 
auquel elles appartiennent ; comment, dis-je , 
a-t-il pu les confier au F* Hervier , qui, n’ayant 
aucune connoiffarice de la Médecine , eft bien 
moins en état d’éviter les abus d? les inconvé¬ 
nients, qu’un Médecin éclairé tel que M. Deflon ? 
Un inftant cependant a fuffi' à cet adepte pour 
acquérir les connoiilances de la Phyfiqué & de la 
Médecine,; cette ficiettçe eft, dit-il-, fublime& 
fimple ; il certifie quelle eft inappréciable : elle 
emb rafle tous les êtres de la nature & la nature 
elle-mê«ie, dans Tes fonctions les plus fiécretes. 

Vousj,. Meflieurs, qui, fans celle occupés de 
la recherche • de les fecrets, pouves 'rarement 
vous flatter d’en dévoiler, quelqu’un , vous pou¬ 
vez juger quelle doit'être la. préfiqmptlon & la 
fatuité* de ce Moine , qui le vante d’avoir acquis 
tous ceux-de la Phyfiqué &>,dela Médecine dans 
un inftant; , ... • 

Le fieur, Mefmer, après avoir mis en mouvez 
ment tous fes agents.,pour élèver ftédificede fon 
fyjtcme , -travaille à décrier la Médecine en 
général. par leur rniniftere , pour s’établir fur 
fes ruines. Vous avez,déjà vu lés imputations que 
P. Lervier ne cefiè de faire contre les drogués 
qu.il appelle œenfongeres, erapoifonnées. Les 



plantes , dit-il encore, que Perreur a inventées'; 
ne feront plus deftinées à pafîetdans les four¬ 
neaux de la chymie pour dégoûter les malades , 
fous prétexte de les guérir* Les hommes n’ex¬ 
pieront plus dans des convalefcences langUiflàn- 
tes la malheureufe confiance qu’ils ont donnée 
aux drogues ; & à ce propos il invoque J. J* 
Roufieau , détracteur comme lui de la Médecine. 
Oh /» dit-il, fi tu vivois encore , tu verrois 
tes vœux s*accomplir, la Botanique délivrée delà, 
tyrannie de la Médecine ! & ici il rapporte cette 
longue tirade où J. J. déclame contre -la'Médecine 
& les Médecins , par des fophilmes qu’il a le 
talent d’orner & de couvrir de fbn éloquence 
féduifante. ' ' .«•> dîP/ ; h milur- vi 

Le P. Hervier regrete vivement que la Mé¬ 
decine ne foit pas exercée par des Prêtres j il fe 
fent une grande vocation pour Cet état; Il y aüroit 
félon lui beaucoup à gagner pour l’humanité : 
car, dit-il ,• la plupart des mourans qüë les Mé¬ 
decins nous abandonnent nous font frémir , par 
Phiftorique du traitement qu’ils ont éprouvé* 
Nous voyons, dit-il encore, les triftes effets de 
la Médecine ordinaire, dans les vi&imes ’^u’on 
nous délaifîè ; & fouvent le plus difficile detiotre 
miniftère efl de leur faite oublier qu’on les im¬ 
mole. . • o cucic ï*c.d 

Voilà , Mefiîeurs, les outrages que le P. 
Hervier fe permet contre les Médecins. Reéon- 
noiflèz-vous là le langage d’un Prédicateur de 
l’évangile, d’un feélateür dé-la charité chré- 





fidèle interprète des Livres' faints-, 
qui dans pîufîeurs endroits ordonnent aux Fidèles 
d’hortorer les Médecins, de mettre leur con¬ 
fiance dans la Médecine ? N’elt-ee pas plutôt un 
Àpoftat , qui prend à tâche de combattre publi¬ 
quement les eoidèil&lc lés préceptes de l’Écriture 
Sainte i & qui , pour mieux parvenir à fes fins 
déteftabiês, cite 1 l’autorité d’ùn hérétique de 
profèflion. dt fes ouvrages, flétris & condamnés 
par un faint Archevêque & par les Arrêts du 
premier Parlement du Royaume ? Et n’eft-ce 
pas Une choie bien furprenante que ce Moine foit 
autorifé à prêcher & ;à- répandre publiquement, 
parfes difeours & fes écrits une telle doélrine, 
au milieu d’une Ville catholique, en prélënce 
-d’un Archevêque & d’un Clergé refpeélabîes par 
l’étendue de leurs lumières & par la pureté de 
deur Üo&rine ? Etén préfencede Magiftrats re¬ 
commandables par leur $èie & leur vigilance à 
■maintenir le bon ordre dansia VIHecoa&àleurs 
•foins ? Sans doute qu ? tIs ojit ignoré jufqu’à prélent 
Jes divers -attentats de ,ee ; moine audacieux aulfi 
bien que je métier indigne de fon état, qu’il 
exerce ; &il y a lieu d’efpérer que les uns & lés 
autres. ÿ inftruits delà faufîe doih-ine qu’il débite 
*dans lâ YiHe j deSiefcr^ueries qu’il y commet , 
& des procédés injurieux par lefquels il travaille 
à reridre odieux & fufpe&s aux habicaos une partie 
•Conlidérâble de leurs concitoyens, réprimeront 
chacun en ce qui le concerne, les; entreprifes té¬ 
méraires & audacieufes de ce Moine. 
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